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Dans « Enfermés mais vivants », la creusoise Clémence Davigo 
a recueilli des témoignages forts sur la vie carcérale

Creusoise, Clémence Davigo faisait ses études à Lyon lorsque l’historique prison de la ville a failli 
être démolie. Les témoignages qu’elle a recueillis lui ont inspiré un film documentaire, « Enfermés 
mais vivants » qui sera projeté ce vendredi soir à Eymoutiers. 

Originaire de Faux-la-Montagne, Clémence Davigo a réalisé un film documentaire original, 
poignant et humain sur la vie carcérale au travers du témoignage d’Annette et Louis. Ce dernier 
a passé 18 années « au cachot » à Lyon (Perrache), dans la prison mythique surnommée « la 
marmite du diable », celle-là même qui a vu entre ses murs un certain Jean Moulin mais aussi, 
bien plus tard, son bourreau Klaus Barbie. Nom du projet : « Enfermés mais vivants ». 

Alors qu’elle était en pleins études supérieures aux Beaux-Arts à Lyon, Clémence s’est 
intéressée à la philosophie architecturale : « Je voulais en savoir plus sur la façon de penser un projet 

architectural en fonction de son utilisation future. Je me suis tournée vers des chantiers en construction 

et Lyon connaissait à ce moment-là une reconstruction du quartier des Confluences et de l’ancienne 

prison mythique dont le vestige devait être abattu. Une mobilisation citoyenne a sauvé l’édifice de la 

destruction en tant que lieu chargé d’histoire. L’université catholique a alors fait l’acquisition des lieux 

pour y installer son nouveau campus ». Clémence envisage alors un projet artistique autour du 
bâtiment carcéral désaffecté mais elle est contrainte de revoir sa copie car le délai pour obtenir 
l’autorisation de pénétrer dans l’enceinte prendra trois années…. Il aura fallu attendre que le 
nouveau propriétaire s’empare du bien immobilier pour pouvoir le visiter.

Les visites régulières de Clémence auprès de détenus ont provoqué chez elle une véritable prise 
de conscience : « J’ai trouvé les conditions du milieu carcéral révoltantes, bien loin de ce que l’on peut 

entendre sur les supposées bonnes conditions de détention. La réalité est beaucoup plus dure. C’est là 

que j’ai décidé de faire un film ».

Clémence fréquente régulièrement le chantier de la nouvelle fac et y croise de nombreux curieux 
venus par nostalgie : anciens détenus et anciens gardiens. Clémence y voit alors un incroyable 
vivier de témoignages de ces personnages qui découvrent peu à peu les transformations d’un 



endroit qui leur est tellement familier. La renaissance d’un lieu sous le regard de ses anciens 
occupants semble être un angle d’attaque intéressant. 

C’était sans compter sur le véritable coup de cœur que Clémence a eu pour un couple, Annette 
et Louis. L’homme a vécu 18 années en prison dont 12 dans le bâtiment en question. Aujourd’hui 
libre, il veut témoigner de sa vie carcérale et de sa vie de couple malgré l’enfermement. 

Le film portera donc sur cette histoire d’amour entre murs et barreaux au grès des visites 
d’Annette. Clémence est encore émue en parlant du couple : « Annette raconte avec beaucoup 

d’émotion sa descente aux enfers. Elle estime aujourd’hui que quand on punit quelqu’un, on punit aussi 

ses proches. Avec ce film j’aimeras qu’on s’interroge globalement sur l’utilité de la détention aujourd’hui. 

La non-prise en charge des maladies mentales au sein des prisons est révoltante par exemple. Le taux 

de récidive est bien une conséquence de l’inefficacité du système actuel ». 

Le film documentaire sera diffusé en avant-première au cinéma Jean-Gabin d’Eymoutiers ce 
vendredi 6 juillet, à 21H, en présence de la réalisatrice. Aujourd’hui, celle-ci travaille à Télé-
Millevaches pour qui elle anime entre autres des ateliers vidéo…en milieu carcéral. 

Le documentaire est sélectionné au festival sans compétition « Rencontre Ad Hoc » cet été 
dans la Drôme et sera présenté fin juillet en Corse au Festival du film de Lama. Annette et Louis, 
les protagonistes du film seront, quant à eux, présents à « Folie les mots », le festival des mots à 
Faux-la-Montagne du 22 au 24 juillet. 

La Montagne - le 05.07.2018



Clémence Davigo : « la prison est insupportable »

En nous faisant rentrer dans une prison qui n’existe plus – mais qui demeure néanmoins si présente 

dans la tête de ceux qui y ont été confrontés – Clémence Davigo, jeune réalisatrice de 28 ans, nous 

invite à nous demander si la prison est vraiment utile.

« Après tout ça, on se demande encore comment des gens peuvent penser que la prison sert à 

quelque chose ! » Cette interrogation, c’est Annette Foëx qui la pose, dans le fi lm Enfermés mais 
vivants que Clémence Davigo vient de consacrer à cette femme et à son compagnon, Louis 
Perego, qui a passé 18 années en prison entre le début des années 1970 et le milieu des années 
1990, dont 13 dans les prisons Saint-Paul et Saint-Joseph de Lyon.

Ruines
Tout commence pour la jeune réalisatrice, née dans un petit village du plateau de Millevaches 
dans lequel elle a passé toute son enfance, lorsqu’elle débarque à l’école des Beaux-arts de Lyon. 
Là elle s’intéresse particulièrement à l’architecture, fascinée et impressionnée par les espaces 
en suspens, entre deux, qui balafrent parfois le tissu urbain. C’est ainsi qu’elle photographie en 
scènes d’archéologie futuriste le chantier du musée des Confl uences brusquement interrompu 
pour des problèmes de stabilisation du sol : « De grandes colonnes de béton s’enfonçaient peu à 

peu dans la terre et la végétation avait repris ses droits, on aurait dit des ruines... » Elle s’intéresse 
aux architectures collectives et à l’impact qu’elles ont sur les corps et les manières d’habiter, lit 
Foucault, étudie le travail de Le Corbusier ou celui de l’artiste Absalon, prématurément disparu, 
qui construit des « cellules » en bois blanc. Aussi, lorsqu’elle apprend que les vieilles prisons 
Saint-Paul et Saint-Joseph de Lyon, construites de 1849 à 1852 en plein centre ville, vont fermer, 
aussitôt elle souhaite se rendre sur ces lieux, désaffectés depuis 2009.

Il lui faudra attendre que les bâtiments soient rachetés par la Faculté catholique qui va y installer 
sa nouvelle université, pour pouvoir enfi n y pénétrer, caméra à la main. Elle fi lme des couloirs 
abandonnés, des cellules aux murs écaillés, des coursives désertes, puis le long et impressionnant 
chantier de démolition de la vieille bâtisse. Sous ses yeux, les murs épais qui ont retenu tant de 



prisonniers pendant plus d’un siècle et demi, s’effritent comme une maquette de papier mâché 
entre les mâchoires des engins de démolition. Elle a alors trouvé sa voie et son médium : le 
cinéma documentaire. Un petit tour à l’école de réalisation de Lussas, et la voilà à pied d’œuvre 
pour revenir sur les lieux, aujourd’hui transformés en une université moderne et transparente. 
Elle entraîne, dans ces murs transfigurés, Louis Perego, l’ex-détenu, et hors les murs, Annette, 
sa compagne, qui raconte comment la prison punit aussi ceux qui n’y sont pas enfermés, ces 
femmes et enfants de prisonniers dont les seuls liens avec leurs proches s’arrêtent à un parloir : 
une demi-heure contingentée de rencontre contrôlée...
« J’avais profité d’une visite dans le cadre des journées du Patrimoine, avant que la prison ne soit 

transformée. Le guide ne connaissait pas très bien le sujet et c’est Gilbert, un ex-détenu qui était dans 

le groupe, qui m’a en réalité tout expliqué... De fil en aiguille j’ai rencontré d’autres détenus, d’anciens 

gardiens, mais la rencontre avec Louis et Annette a été tellement forte qu’au bout d’un moment il est 

devenu évident de centrer mon film sur leur histoire. » 

Sans la prison ?
L’intérêt pour le milieu carcéral ne s’arrête pas pour Clémence Davigo à ce premier film. Revenue 
vivre dans son village d’origine, elle travaille dans une télévision locale (Télé Millevaches) et avec 
ses collègues organise des ateliers dans les prisons de Guéret ou de Limoges. Avec les détenus 
volontaires ils s’essaient au décryptage de l’information et à la manipulation des images, montrent 
comment le monteur peut être un menteur et réalisent un film collectif ou des cartes postales 
vidéos que les prisonniers peuvent ensuite envoyer à leur famille – si la censure pénitentiaire 
accepte de les laisser sortir... « Pendant ces quelques jours d’ateliers, les détenus découvrent une 

pratique et rencontrent de nouvelles personnes dans une salle d’activité qui les sort de la cellule où ils 

sont enfermés la majeure partie du temps. Je suis bien consciente que ces ateliers ne transformeront 

pas la prison mais ils permettent quelques échappées. » 

Toujours dans ce souci de créer un pont avec l’extérieur, Clémence Davigo a aussi fait le choix 
d’être visiteuse de prison auprès d’un ancien détenu pendant plusieurs mois sans qu’aucun 
proche ni famille ne vienne le voir. Lui, se souvient d’une visiteuse de prison « qui m’a apporté 

de l’humanité et de l’amour-propre ». Elle, se questionne toujours et se convainc peu à peu que 
l’abolitionnisme est sans doute la seule vraie réponse à opposer à la prison. « On peut indéfiniment 

tenter de réformer la prison, à mon sens c’est un échec : elle reste dégradante, humiliante et archaïque. 

Quand je lis que des élus de la Creuse souhaitent construire une nouvelle prison pour revitaliser leur 

département, les bras m’en tombent ! Ne faudrait-il pas plutôt imaginer une société qui se donnerait 

les moyens de s’en passer ? »

Michel Lulek pour la revue L’Actualité Nouvelle-Aquitaine - n°121 - été 2018



ENFERMÉS MAIS VIVANTS, un fi lm de Clémence Davigo

En nous faisant rentrer dans une prison qui n’existe plus – mais qui demeure néanmoins si présente 

dans la tête de ceux qui y ont été confrontés – Clémence Davigo, jeune réalisatrice de 28 ans, nous 

invite à nous demander si la prison est vraiment utile.

Clémence Davigo : Étudiante aux beaux-arts de Lyon je me suis intéressée aux prisons de 
Saint-Paul et Saint-Joseph alors qu’elles allaient être détruites pour être réaffectées en campus 
universitaire. Fascinée par cette architecture panoptique et infl uencée par la lecture de Michel 
Foucault je me suis interrogée sur les architectures collectives, leur impact sur les corps et les 
manières de les habiter.

Après le transfert des détenus dans la nouvelle prison de Corbas, j’ai pu pénétrer dans les 
bâtiments désaffectés pour en capter les dernières traces. J’y ai fi lmé les couloirs abandonnés, 
les cellules aux murs écaillés, le long et impressionnant chantier de démolition d’une partie des 
prisons.

Aux abords du chantier j’ai rencontré d’anciens détenus et gardiens, qui m’ont raconté leurs 
souvenirs et l’impact que la prison avait eu sur leur vie.

Mon attention s’est posée sur Louis et Annette, avec qui je suis retournée sur les lieux. Lui, a 
passé 18 années de sa vie en prison dont 13 entre les murs de Saint-Paul et Saint-Joseph, et elle, 
sa compagne a vécu cet emprisonnement depuis le dehors. Si on parle souvent des conditions 
d’incarcération des prisonniers, on parle peu de la vie de ceux restés à l’extérieur : les longues 
heures d’attentes, les parloirs express lorsqu’ils ne sont pas supprimés, l’obligation de faire face 
ou encore la diffi culté de simplement continuer à vivre. Je voulais montrer la double sanction de 
la prison, à l’intérieur comme à l’extérieur. 

J’ai décidé de devenir visiteuse de prison alors que je travaillais sur ce projet de fi lm.



Jusque-là, je n’avais rencontré que des anciens détenus et il me paraissait important de me 
confronter à l’univers carcéral actuel. J’ai rendu visite à un jeune homme pendant des mois, il 
n’avait aucun parloir ni famille. Nous avons créé un lien qui a duré jusqu’à sa sortie de prison. 
Si nos échanges ont indéniablement nourri le film et m’ont permis de mieux appréhender 
certaines questions, cette expérience m’a confortée dans l’idée que seules les personnes ayant 
vécu l’enfermement ont la légitimité d’en parler.

Entretien de Clémence Davigo 
recueilli pour la revue de l’ANVP ‘‘Le Visiteur’’ - n°29 - été 2018











Entretien avec Clémence Davigo à propos de son film Enfermés mais vivants

La prison de Louis est aujourd’hui devenue une université, la métamorphose de la société est-
elle une des thématiques principales de ce documentaire ?

Je voulais effectivement donner à voir une transformation, une métamorphose qui est à la fois 
architecturale, spatiale et sociétale. Le déplacement des prisons n’est pas un élément isolé du 
reste mais s’inscrit bien dans un mouvement sociétal plus large ; celui du phénomène classique de 
gentrification. En ce qui concerne la réhabilitation de cette ancienne prison en université, certains 
éléments ont étés conservés, d’autres non. Qu’est ce qui fait patrimoine, qu’est ce qui fait mémoire 
? Des choix très clairs ont été faits ; la faculté catholique n’a pas voulu garder de traces de la 
prison, de l’enfermement. L’autre aspect qu’il m’importait de montrer, c’est l’invisibilité progressive 
des prisons dans l’espace de la cité. Suite à la politique de modernisation des établissements 
pénitenciers français lancée au début des années 2000, les vieilles prisons des centres villes ont 
été peu à peu désaffectées. Implantées dans les zones industrielles, en périphérie de la ville, ce 
sont d’énormes structures conçues dans une logique de rentabilité extrême par des opérateurs 
privés auxquels l’État a délégué la construction et l’entretien.

Le film alterne des témoignages forts face caméra avec des moments plus imagés et silencieux, 
comment parvient- on à trouver l’équilibre entre les deux ?

C’est un film où la parole est très importante. Pour ne pas perdre l’intensité de ce qui est dit, 
des moments sans parole sont donc nécessaires. Ils apportent une respiration, permettent au 
spectateur de « digérer » (d’assimiler ?) ce qu’il vient d’entendre et d’avoir un espace pour penser. 
Ces séquences plus imagées et silencieuses permettent donc de rythmer le film en marquant 
un temps entre les témoignages forts, mais également de passer d’un personnage ou d’un lieu 
à un autre, d’aller et venir entre l’intérieur et l’extérieur… et donc ainsi de parler en creux de 
la séparation que produit l’enfermement. Parmi ces séquences, certaines sont des images de la 
prison que j’ai tournées avant et pendant sa destruction. Elles ont donc une autre temporalité qui 



leur confère un caractère « d’archive ». Mais si nous sommes les spectateurs de la destruction 
de ces bâtiments, nous assistons aussi à la disparition progressive de la mémoire de ces lieux. Les 
témoignages d’Annette et Louis sont donc très importants dans ce sens.

Annette et Louis semblent à la fois libres et sincères dans leurs propos, a-t-il été facile d’obtenir 
un tel résultat à l’écran ?

Je pense que c’est avant tout une question de confiance. Nous avions pris le temps de nous 
rencontrer et de beaucoup discuter en amont. Le courant est passé tout de suite entre nous. 
Cette complicité s’est d’ailleurs transformée en une véritable amitié par la suite. 
Annette m’a souvent dit que très vite, elle avait oublié la caméra et la perche, parce qu’elle se 
sentait écoutée, en confiance. Le dispositif était assez simple : on a pris le temps de déambuler 
sur les lieux, dans les couloirs avec Louis, à l’extérieur avec Annette, et les souvenirs remontaient 
au fur et à mesure. Même si parfois c’était dur, tous deux avaient envie d’être là, de participer à 
ce projet qui leur semblait important. Et puis il faut dire que j’ai eu beaucoup de chance, ils sont 
assez incroyables tous les deux !

On a l’impression que ce documentaire est une parole redonnée à ceux qui n’en ont pas eu 
pendant longtemps , peut-on dire que ces témoignages sont une autre forme de «liberté» 
retrouvée ?

Effectivement, le projet du film était de donner la parole à ceux qui ont vécu et souffert dans ces 
lieux, une parole souvent peu connue, peu entendue. Du côté de Louis, je le convoquais plutôt 
pour une visite de la prison et pour lui demander de parler de ce qu’il avait vécu dans ces murs. 
Mais si l’on parle peu des prisons et des détenus, on évoque encore moins ces femmes et enfants 
de prisonniers dont les seuls liens avec leurs proches s’arrêtent à un parloir et qui sont pourtant 
obligés de faire face, avec le sourire, et d’essayer de continuer à vivre. Avec ce film, je souhaitais 
aussi, parler de ceux que l’on enferme à l’extérieur. Tout cela, Annette l’évoque très bien. Elle 
raconte comment elle a vécu l’enfermement et comment elle a mené sa vie tant bien que mal 
pendant cette longue période. Elle parle de sa culpabilité de mère, de sa culpabilité d’épouse. 
Lors de débats après le film, Annette évoque souvent combien cette possibilité de prendre la 
parole est importante pour elle. Je crois que le film lui a fait beaucoup de bien et lui a permis de 
pouvoir enfin se libérer de tout cela.

propos recueillis par Vincent Wulleman 
pour le Blog du Festival Les Ecrans Documentaires - 11 novembre 2018 


